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Introduction


Qu’est-ce qu’un génie des affaires ?


Rupert Murdoch tient certainement une partie de la réponse : ce qui fait un génie des affaires, pour ce magnat de la presse, c’est une « capacité à être en permanence à l’affût ». En réalité, plus on y réfléchit, plus on se rend compte qu’il relève de l’exploit de définir ce qui fait qu’un homme (ou une femme) changera la donne de son environnement économique. La plupart du temps, on peut assez précisément décrire l’action de ces génies en une phrase – ainsi Ingvar Kamprad a-t-il démocratisé le mobilier design, Warren Buffett investi dans ce qu’il comprenait et ce en quoi il croyait, Anita Roddick utilisé le business à des fins sociales, Howard Schultz fait de l’espresso un style de vie… Mais cela ne suffit pas.

Peut-être alors ces hommes et femmes de génie ont-ils fait des choses extraordinairement originales ou dont l’évidence n’est apparue qu’avec le recul, ou encore ont-ils trouvé de nouvelles façons de faire des choses qui existaient déjà. Google, par exemple, n’était pas le premier moteur de recherche mais il représentait une amélioration considérable par rapport à ses prédécesseurs. Il n’est parfois même nullement question d’originalité : Ray Kroc n’a pas inventé le concept de McDonald’s, ni même celui de la chaîne de restaurant. Et comme en témoigne la comparaison fréquente avec William Randolph Hearst, Rupert Murdoch est loin d’être le premier magnat à réaliser les possibilités et le pouvoir que donnent les médias à leurs propriétaires.

À défaut de recette magique, tout au plus peut-on donc lister une série de spécificités susceptibles de faire d’un businessman talentueux un génie qui impactera des pans entiers de l’économie, voire même du monde. Dans un livre cinglant mais drôle paru en 1998, P.J. O’Rourke écrivait : « Voilà les jeunes blancs-becs du management de l’Amérique. Chacun d’eux porte sous le bras un exemplaire de la biographie de Iacocca[1]… Là réside le secret. Les blancs-becs le savent. S’ils lisent bien attentivement, ils trouveront la clé. » Si O’Rourke ne cache pas son mépris pour Iacocca, qu’il qualifie d’« escroc prétentieux, exagérément démonstratif et de grande gueule », il a tout de même raison sur un point, qui paraît tellement évident qu’on l’oublie la plupart du temps : dans la majorité des cas, le secret… c’est qu’il n’y a pas de secret. Ou plutôt, c’est un secret tellement évident qu’il n’en est plus un !

Bien sûr, une liste de génies des affaires est forcément arbitraire – c’est comme si l’on vous demandait de donner vos 100 chansons, films, ou livres favoris. Une fois sorti des quelques incontournables que comporte toute liste de ce genre, on peut arguer indéfiniment sur la présence d’un tel, l’absence d’un autre, sans compter tous les cas à part… Le critère de choix ici a été simple : d’une façon ou d’une autre, tous les génies de ce livre ont eu un impact durable et significatif sur le monde des affaires – voire même parfois sur le monde lui-même.

Voilà qui ouvre un champ relativement large qui a même mené à inclure dans cette liste un personnage plus universitaire qu’homme d’affaires, Tim Berners-Lee. Ceci dit, il s’agit tout de même de l’inventeur du World Wide Web : il est aisé de démontrer son apport au monde économique et même, virtuellement, à la société tout entière. Bien sûr, ce type de raisonnement a une limite : un critère trop large risque de vous faire inclure dans votre liste des hommes politiques, des artistes, etc. Mais Berners-Lee a sa place ici parce qu’il a impacté de manière directe le monde des affaires. Ce type de raisonnement s’applique également, quoique dans une moindre mesure, aux personnes comme Anita Roddick. D’autres ont construit des empires économiques bien plus grands que le sien, mais elle est la première à avoir fusionné business et éthique, tout en rendant cette idée séduisante aux yeux du public. Ce faisant, elle a eu un impact sur le monde sans commune mesure avec la taille de son entreprise !

La liste des personnalités décrites dans cet ouvrage présente un biais américain marqué, mais cela ne devrait surprendre personne. Le xxe siècle, celui qui a vu l’avènement du monde des affaires moderne, a été essentiellement américain. La majeure partie des mutations profondes du monde économique, depuis l’automatisation jusqu’à l’externalisation en passant par la crise des dotcoms et celle des subprimes, est partie des États-Unis. Pendant presque un siècle, le pays a observé en son sein la plus grande concentration de richesses et de talents d’entrepreneurs que le monde ait jamais vu. Si ce livre était paru en 1911, il aurait vraisemblablement consacré la majeure partie de ses pages aux Britanniques et aux Français, et paru en 2111, aux Chinois et aux Indiens.

Il y a une autre raison à cette prédominance américaine. C’est la nature même du capitalisme anglo-saxon qui l’a sans doute amené à forger des businessmen aussi influents. Le capitalisme tel que le pratique l’Amérique présente deux caractéristiques. Tout d’abord, il récompense ses champions dans des proportions incroyables. Cette reconnaissance fait naître de véritables héros, que la population entière vénère 
par-dessus tout parce qu’ils incarnent, à des degrés variés, 
le rêve capitaliste américain. S’il existe bien sûr aussi des hommes d’affaires extrêmement influents en Europe et au Japon, leur rayonnement est moindre et couvre des zones qui se caractérisent par une culture bien plus consensuelle et 
collégiale (la Grande-Bretagne, comme à son habitude, siège 
à mi-chemin entre le Vieux Continent et les États-Unis). Le capitalisme à l’américaine est en outre extraordinairement agité, surtout quand on le compare aux pratiques japonaises. Les paradigmes meurent jeunes et sont rapidement remplacés… Cela concourt également à la production de personnages héroïques. Forces et faiblesses à la fois, ces facteurs définissent le capitalisme anglo-saxon et les icônes qui en font la spécificité.

Puisqu’il est difficile de choisir des génies pour leurs actions, on pourrait essayer de les sélectionner pour leurs caractéristiques. On pourrait par exemple supposer que pour être un grand businessman, il faut nécessairement être extraordinairement intelligent… Nul doute que certains le sont, spécialement dans les industries de pointe. Bill Gates, Steve Jobs ou encore le duo Google (Sergey Brin et Larry Page), sont des garçons indéniablement brillants. Mais l’intelligence n’est pas un prérequis. Le vieux cliché selon lequel faire des affaires n’est pas sorcier est loin d’être fantaisiste ! Dans nombre de secteurs, les individus qui réussissent particulièrement bien sont davantage dotés d’une très grande « intelligence émotionnelle » que d’un QI élevé. Comme le dit Martin Sorrell : « Les affaires, ça n’est pas de la neurochirurgie, si ? » (Rigby, 2004).

Il en est de même avec les parcours universitaires et familiaux. Il est tentant de penser que nos Rockfellers contemporains ont soit bénéficié d’un tremplin doré, soit se sont péniblement extirpés d’une pauvreté extrême. C’est parfois le cas : Oprah Winfrey a grandi dans des conditions particulièrement difficiles dans le Sud des États-Unis ; d’autres sur la liste sont partis dans la vie avec, comme on dit, « un train de retard ». Mais on en compte aussi beaucoup qui sont issus de la classe moyenne… Les grands businessmen viennent de partout. Le journaliste de la BBC, Robert Peston, évoque en 2009 la « blessure de l’entrepreneur » : sa théorie suggère qu’une enfance affreuse, à laquelle on chercherait continuellement à échapper, pourrait être une des clés du succès. À nouveau, on tient ici une parcelle de vérité. Les fanfarons de l’ambition ne sont pas nécessairement heureux ou motivés par ce qu’on pourrait appeler une saine ambition ; il arrive que leurs victoires se jouent au détriment d’autres individus. « Les gens qui réussissent extrêmement bien sont souvent soit un peu, soit complètement détraqués », avance l’ancien patron de Granada, Gerry Robinson (Rigby, 2004). « Il y a une dimension négative dans leur ambition. Peut-être la recherche de quelque chose qui n’existe pas. Peut-être la crainte de l’échec. Je veux dire, regardez un type comme Murdoch : pourquoi est-ce qu’il fait tout ça ? Est-ce qu’un deal de plus fera la différence ? Il faut tirer des leçons dans la vie. »

Mais on peut aussi être un grand génie et une personne tout à fait équilibrée. Pour un Sam Walton, il y a cent personnes qui ont extrêmement bien réussi aussi et en paraissent authentiquement réjouies. La motivation de Richard Branson, en perpétuel développement de nouvelles activités, semble fondamentalement liée à une gaîté permanente ; d’autres, de Buffett aux gars de Google, ont l’air plutôt heureux eux aussi de leur sort. Nul besoin de maltraiter son entourage ! On distingue ici ceux qui, à l’instar de Zuckerberg, donnent continuellement l’impression d’être fâché, et puis les Tim Berners-Lee et autre Anita Roddick dont il émane, au contraire, une impression d’équilibre, de gentillesse et de satisfaction. Même Bill Gates, n’en déplaise à ses détracteurs, a décidé de devenir le plus grand bienfaiteur de toute l’histoire de l’humanité !

Plus surprenant peut-être est l’a priori en vogue dans notre monde actuel et son culte de la jeunesse, selon lequel le génie se manifeste forcément tôt. C’est faux. Ray Kroc, l’homme derrière McDonald’s, était déjà dans la cinquantaine et à la fin de sa carrière quand l’opportunité de sa vie s’est présentée. David Ogilvy, avant que sa carrière ne décolle, avait pour sa part écrit à un collègue : « Quelle agence voudrait embaucher cet homme ? Il a trente-huit ans, il est au chômage… »

Ce qu’ont en commun tous ces hommes et femmes de génie, en revanche, c’est de l’ambition et du dynamisme, à un point parfois extraordinaire. Ray Kroc en est un bel exemple. Ça n’est pas lui qui a eu l’idée initiale du restaurant, ni qui a lancé l’affaire, ni même qui a appliqué les techniques de Ford à l’industrie de la restauration rapide. Mais ce qu’avait Kroc – et que ne possédaient pas les frères McDonald, à l’origine de l’entreprise – c’est de l’ambition et la capacité de se projeter dans le futur. Et c’est ça, plus qu’un nom accrocheur ou un système de production malin, qui a fait d’une poignée de restaurants californiens l’une des marques les plus reconnues dans le monde. Ce dynamisme forcené, pour l’ancien PDG de M&S Sir Richard Greenbury, ne peut être fabriqué : « Soit vous l’avez, soit vous ne l’avez pas. Ça fait partie de votre personnalité. » Autre caractéristique que tous partagent, un goût pour le risque. La plupart des génies des affaires – et notamment les plus entreprenants – aiment prendre des risques d’une façon que bien d’autres ne supporteraient pas.

Mais si ces conditions sont nécessaires, elles sont loin d’être les seules. En termes de facteurs extérieurs, notons le timing, le climat économique, le fait d’être « au bon endroit au bon moment » et bien d’autres. Ce que vous êtes, vos qualités humaines et politiques vous seront incontestablement d’un grand secours, et une certaine dureté ne peut vous faire aucun mal. Un esprit à contre-courant non plus, etc. : la liste est longue. Et à côté de tout ça, il y a la condition. Comme Gerry Robinson me l’a un jour affirmé : « Il vous faut de la chance. Tout le monde a besoin d’un peu de chance. »

L’importance du facteur chance est souvent sous-estimée, très certainement parce que le management aime à penser qu’il est une science exacte… Mais avoir un peu de chance est crucial. On se souvient de Warren Buffett affirmant que s’il était né au Bangladesh ou au Pérou, il serait certainement devenu fermier pour survivre. Mais même les génies issus de milieux aisés ont, eux aussi, misé sur la bonne industrie, au bon moment… Et puis, on fabrique sa propre chance. Comme le dit Robinson, « la plupart de ceux qui s’en sortent très bien auraient réussi quoi qu’ils fassent ». En effet, en dépit de la modestie bon enfant de Buffett, nul doute qu’il ne serait pas resté longtemps fermier s’il s’était retrouvé au Pérou ou au Bangladesh !

Faut-il pour autant en conclure qu’on ne peut pas apprendre de ces personnages ? Non. L’histoire des entreprises illumine le présent et éclaire le chemin devant nous. Les histoires de la plupart des génies sont intimement liées à celle du xxe siècle. Grove et Soros, par exemple, ont fui l’Holocauste et ont construit leur vie aux États-Unis. En outre, les grandes entreprises ayant un impact de plus en plus profond sur la vie quotidienne de millions de gens, il est intéressant de noter comment leurs dirigeants ont reflété ces évolutions – voire comment, parfois, ils les ont induites.

D’un point de vue pratique, nous avons beaucoup à apprendre des génies des affaires. Toute personne en quête d’innovation ne perdra pas son temps à s’inspirer du comportement du duo Google. Ceux qui veulent apprendre la communication de marque et la publicité n’ont pas meilleur exemple sous les yeux que Richard Branson. Et ceux qui veulent créer une entreprise responsable feraient bien de commencer par lire le chapitre consacré à Anita Roddick… Mais vous n’apprendrez pas ici comment être l’une de ces figures. Ça, ce serait plutôt ce qui attire tant de gens dans les MBA ! On peut apprendre beaucoup à ceux qui écoutent, mais ce qu’on ne peut pas leur apprendre, c’est à être une autre personne que celle qu’elles sont.

Alors voilà – l’acharnement au travail, la prise de risques, les circonstances favorables, un coup de pouce du destin et quelques autres ingrédients sans doute encore : le secret est là… Si vous détenez ce talent, sans doute le savez-vous déjà – ou alors agissez-vous sans y penser. Et si vous ne l’avez pas, ne vous en voulez pas ! C’est tout simplement que vous êtes une personne équilibrée, et votre succès est celui des personnes normales !




Notes

[1]  NdT : Designer automobile au début de sa carrière (il a notamment dessiné la Ford Mustang), Lee Iacocca fut vice-président de Ford puis président de Chrystler, qu’il sauva de la faillite, de 1978 à 1992.





Chapitre 1


Steve Jobs


Apple’s dad

Si vous deviez citer la personnalité qui incarne le mieux la Silicon Valley, vous pourriez hésiter, par exemple, entre Bill Hewlett et David Packard, Bill Gates (bien que le siège de Microsoft ne soit pas dans la Valley), Andy Grove[1] et le duo fondateur de Google, Larry Page et Sergey Brin. Mais le nom de Steve Jobs s’imposerait finalement pour la majorité d’entre vous comme un choix évident. D’une part, parce qu’il représente la quintessence du « geek » cool, qui mêle habilement son amour et sa compréhension de la technologie avec une vision du monde alternative et quelque peu fantasque et, d’autre part, parce qu’il est sans conteste un incroyable businessman. Apple, dont Steve Jobs est à la fois cofondateur, président et directeur général, possède un sens instinctif – et de loin le plus pointu au monde – du design et de la fonctionnalité.

Il est clair qu’Apple, que personnifie Jobs, n’est pas tant une entreprise qu’un phénomène culturel. Chacun de ses 
lancements de produit est un événement en soi, et ses consommateurs lui vouent un attachement qui confine parfois au culte religieux… Apple divise les opinions et toute personne qui s’intéresse un tant soit peu au design, et finalement tout consommateur contemporain, s’intéresse à Apple. Et pour nombre d’entre eux, Apple, c’est Jobs et Jobs, c’est Apple !

Steve Jobs naît en 1955 ; sa mère, célibataire, le confie à l’adoption. Ce sont Paul et Clara Jobs, de Moutain View, en Californie, qui accueillent le petit garçon. À l’époque de son enfance et de son adolescence, San Francisco et ses environs forment la capitale de la contre-culture. Mais si la Californie du Nord devient le symbole du monde hippie, une autre révolution agite la région à cette même période. En effet, à partir des années 1950, le développement de la recherche à l’université de Stanford fait de la Silicon Valley (le terme fut inventé en 1971) un centre mondial de hautes technologies. Ces deux révolutions nord-californiennes du xxe siècle marquent la vie de Steve Jobs : il est à la fois l’essence même du libéral de la côte Ouest – alternatif dans ses opinions et, en l’occurrence, dans son mode de gestion d’entreprise – et l’un des hommes d’affaires les plus influents de la fin du xxe, sans égal dans le domaine de l’électronique haut de gamme.

Après le lycée de Cupertino, en Californie, Jobs part étudier les sciences – ainsi que la littérature et la poésie – à l’université Reed de Portland, dans l’Oregon. Il n’y reste qu’un semestre avant de revenir dans sa ville d’origine où il se fait embaucher comme technicien chez Atari. Déjà féru de nouvelles technologies, il rejoint également le désormais légendaire club informatique de HomeBrew, où il fait la connaissance de Steve Wozniak. Après un voyage en Inde, où le LSD l’accompagne dans sa quête d’illumination spirituelle, Jobs revient chez Atari. En 1976, Jobs, Wozniak et Ronald Wayne (ce dernier n’étant plus qu’un pâle souvenir de l’histoire de la Silicon Valley) cofondent Apple dans le garage familial des Jobs. Le Apple I est lancé en 1977 sans clavier, écran, ni boîtier, au prix de 666,66 dollars – soit l’équivalent en 2010 d’un peu moins de 2 500 dollars – et rencontre un succès immédiat.

La start-up évolue rapidement. Elle lance le Apple II en 1977, le Apple II+ en 1979 et entre en Bourse dès 1980, valorisant ainsi Jobs à 165 millions de dollars. Mais c’est une visite chez Xerox, en 1979, qui engage Apple sur la trajectoire qu’on lui connaît aujourd’hui. En effet, Jobs a acheté des actions dans cette société et s’intéresse au Xerox Alto, le premier ordinateur avec interface graphique (utilisée encore virtuellement par tous les ordinateurs fixes ou portables actuels). Apple a déjà fait des recherches sur l’interface graphique, mais ce que Jobs voit chez Xerox aiguille ses travaux et lui permet de lancer l’Apple Lisa en 1983. Pour des raisons politiques internes à l’entreprise, Jobs est toutefois écarté du projet Lisa. Une bonne chose finalement, puisque l’échec commercial du Lisa amène Jobs à travailler sur le modèle Macintosh. En 1984, le premier Mac est lancé en grande fanfare avec le célèbre spot publicitaire 1984[2].

Bien que Jobs et Apple soient généralement perçus comme indissociables, on oublie que peu de temps après le lancement du Mac, leurs chemins s’écartent pendant plus de dix ans. En 1985, Jobs et Mike Sculley, le directeur général, se disputent la direction de la société et c’est Jobs qui sera remercié. Pour des raisons finalement peu étonnantes : en se développant, Apple devient de plus en plus structurée et bureaucratique, tandis que Jobs, certes brillant et enthousiaste, est aussi perçu comme un personnage lunatique et capricieux.
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